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son petit bichon , son petit amour d’argent . Les voitures rou¬
laient toujours chacune dans son sens.

« C’est une affaire toisée , dit Rawdon à sa femme.
— Essayez encore une fois , Rawdon , répondit Rebecca t

accrochez leur voiture s’il le faut , cher ami. x
Le cœur manqua à Rawdon pour exécuter cette dernière

manœuvre. Quand les voilures se rencontrèrent de nouveau,
il se leva debout dans son phaéton , porta la main à son cha¬
peau , tout prêt à saluer et regardant de tous ses yeux. Cette
fois la figure de miss Crawley n’était pas tournée de l’autre
côté ; elle et mistress Bute jetèrent sur leur neveu un coup
d’œil inexorable. Le malheureux retomba sur son siège , eu
proférant un énorme juron , enfila une allée de côté et rentra
chez lui le désespoir dans l’âme.

Ce fut pour mistress Bute un brillant et décisif triomphe;
mais elle comprit le danger qu’il y aurait à s’exposer à de nou¬
velles rencontres , en voyant la surexcitation nerveuse où se
trouvait miss Crawley. Elle parvint à convaincre sa chère amie
que , pour le bien de sa santé , elle devait quitter la ville pour
quelque temps, et elle appuya fortement auprès d’elle en fa¬
veur de Brighton.

CHAPITRE XX.

Le capitaine Dobbin négociateur de mariage.

Le capitaine Dobbin se trouva , sans savoir comment, mi¬
nistre plénipotentiaire pour la conclusion du mariage entre
George Osborne et Amélia. Sans lui cette union n’eût ja¬
mais eu lieu ; il ne pouvait trop se l’avouer à lui-même, et il
lui venait sur les lèvres un amer sourire , à la pensée que,
parmi tant d’autres , le sort l’avait précisément chargé du soin
de faire réussir ce mariage. La conduite de cette affaire était
peut-être la plus pénible tâche qui pût lui être imposée; mais,
toutes les fois que le capitaine Dobbin se trouvait en face d’un
devoir , il marchait droit au but , sans beaucoup de paroles ni
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226 LA POIRE AUX VANITÉS.

d’hésitation. Ayant donc mis dans sa tête que , si miss Sedley
n’épousait pas George Osborne, elle en mourrait de douleur,
il résolut de mettre tout en œuvre pour la conserver à la vie.

Nous n’entrerons point dans des détails trop minutieux sur
l’entretien de George Osborne et d’Amélia, lorsque le jeune
capitaine fut ramené aux pieds , ou pour mieux dire dans les
bras de sa jeune maîtresse , grâce à l’amicale intervention de
l’honnête William. Un cœur même plus dur que celui de
George n’aurait pu résister à la vue de cette douce figure si
douloureusement ravagée par le chagrin et le désespoir , à ces
simples et tendres accents avec lesquels elle lui retraçait l’his¬
toire de ses peines. Les forces ne lui avaient point manqué lors¬
que sa mère avait conduit Osborne auprès d’elle ; elle avait
seulement soulagé l’excès de sa tristesse en reposant sa tête
sur l’épaule de son amant et en y versant des larmes tendres,
abondantes et douces. Aussi la vieille mistress Sedley , toute
joyeuse de cette scène, voulut assurer à ces jeunes amants les
joies et le mystère d’un entretien secret. Elle laissa Emmy,
qui couvrait les mains de George de larmes et de baisers,
comme celles de son maître et seigneur , et semblait réclamer
son indulgence et son pardon , comme si elle se fût rendue par
ses crimes indigne de ses bontés.

Cette tendre et humble soumission pénétrait George Osborne
d’une douce et flatteuse émotion. Il trouvait une esclave pros¬
ternée et obéissante dans cette simple et fidèle créature , et îe
sentiment de sa toute-puissance faisait tressaillir agréablement
son âme. Monarque souverain, il se sentait enclin à la géné¬
rosité , et daignait relever cette Esther agenouillée pour lui
faire prendre place à ses côtés sur le trône . En outre , cette
suave et mélancolique beauté avait pour lui autant de charme
que ces marques de soumission. En conséquence , il rassura,
encouragea la pauvre petite , et lui pardonna pour ainsi dire.

Quant à elle , ses espérances , ses pensées , qui s'étaient
flétries à l’ombre en l’absence de leur soleil , retrouvèrent
leur fraîcheur et leur sève , grâce au retour de l’astre tout-
puissant. Dans cette petite figure rayonnante qui s’épanouissait
désormais sur l’oreiller d’Amélia, vous n’auriez pas reconnu
celle qui était si pâle , si défaite , si indifférenteà tout ce qui
l’environnait. L’honnête Irlandaise se réjouissait du change¬
ment , et demandait à déposer un baiser sur cette figure qui
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avait subitement retrouvé toutes ses roses. Amélia entourait
de ses bras le cou de la jeune fille et l’embrassait de tout cœur,
comme aurait fait un enfant. Elle goûta ce soir-là un sommeil
calme et rafraîchissant. Une joie ineffable resplendissait dans
ses traits quand elle s’éveilla aux rayons de l’aurore.

t Je le verrai encore aujourd'hui , se disait tout bas Amélia;
c’est le plus noble et le meilleur des hommes. »

Le fait est que George se tenait pour l'être le plus généreux
de la terre , et pensait faire un grand sacrifice en épousant cette
jeune fille.

Tandis qu’elle avait avec Osborne un délicieux tête-à-tête
dans la salle du haut , la vieille mistress Sedley et le capitaine
Dobbin s’entretenaient en bas sur la situation des jeunes
amants et avisaient aux arrangements à prendre . Mistress
Sedley, en épouse qui connaît son mari, prévoyait déjà qu’au¬
cun pouvoir humain ne pourrait faire consentir M. Sedley au
mariage de sa fille avec le fils de l’homme qui l’avait traité
d’une manière si outrageante et si inexorable. Elle fit à Dobbin
l’histoire détaillée du passé , alors qu’Osborne le père menait
une vie plus que modeste dans New-Road , et que sa femme
se montrait enchantée des petits jouets d’enfants dont Joe ne
voulait plus, et que mistress Sedley donnait aux enfants Os-
borne le jour de leur naissance. L’ingratitude diabolique de cet
homme avait , suivant elle , fait une profonde blessure au
cœur de M. Sedley, et , quant au mariage , il n’y consentirait
jamais, jamais , au grand jamais.

i II se fera alors par enlèvement , madame , dit Dobbin en
riant , à l’instar de celui du capitaine Rawdon avec la petite
gouvernante , l’amie demissEmmy . »

Mistress Sedley ne pouvait en croire ses oreilles ; elle n’en
revenait pas. Enfin , tout absorbée de cette nouvelle , elle ap¬
pela Blenkinsop pour lui en faire part.

Blenkinsop s’était toujours défiée de cette miss Sharp ; Jos
l’avait échappé belle1 et elle retraça tout au long les scènes
sentimentales qui s’étaient passées entre Rebecca et le rece¬
veur de Boggley-Wallah.

Quant à Dobbin, ce n’étaient pas les fureurs de M. Sedley
qui l’effrayaient le plus. Il avouait que ses doutes et ses in¬
quiétudes les plus vives lui venaient au sujet des dispositions
d une espèce d’autocrate russe aux épais sourcils , séant à
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Russell-Square , et qui avait mis un veto absolu au mariage
médité par Dobbin. Il connaissait l’entêtement et la brutalité
du père Osborne, il savait combien il était tenace dans ses
résolutions une fois prises.

« Le seul moyen pour George de sortir d’embarras , disait
son ami , c’est de se distinguer dans la campagne qui va s’ou¬
vrir . S’il est tué , la mort ne tardera pas à réunir ces deux
âmes ; s’il se distingue , eh bien ! alors , comme il lui revient
quelque argent de sa mère , à ce que j’ai entendu dire , il
pourra acheter un grade de major ou se défaire de celui de
capitaine , et aller s’occuper de défrichement au Canada , ou
encore se livrer à l’agriculture dans une petite habitation à la
campagne. »

Avec une telle compagne, Dobbin trouvait que l’on aurait
pu défier les glaces de la Sibérie. Ce naïf et imprévoyantjeune
homme ne fut pas même arrêté un moment par la pensée que
le manque d’espèces pour acheter un bel équipage avec des
chevaux , et l’absence d’un revenu suffisant pour en mettre les
propriétaires à même de faire bonne chère à leurs amis,
pussent devenir un obstacle à l’union de George et de miss
Sedley.

Toutefois, sous l’influence de ces graves considérations , il
pensa qu’il fallait presser autant que possible ce mariage.
Était-il donc lui-même bien désireux d'en voir la conclusion?
à peu près à la façon de gens qui , après un décès , hâtent les
cérémonies funèbres ou avancent l’heure fixée pour une sépa¬
ration inévitable. M. Dobbin s’étant chargé de cette affaire
avait grand désir de la terminer . Il faisait sentir à George la
néce.-sité d’une exécution immédiate ; il lui montrait les
chances de réconciliation avec son père, si son nom était
porté à l’ordre du jour dans la Gazette. Dobbin consentait
même , s’il en était besoin, à affronter le courroux des deux
pères. En tout cas , il priait George d’en finir avant l’or¬
dre de départ attendu de jour en jour , et qui devait forcer le
régiment à quitter l’Angleterre pour aller guerroyer sur le
continent.

Tout dévoué à ces projets matrimoniaux , M.'TTobbin, suivi
de l’approbation et des vœux de mistross Sedley , qui n’avait
nulle envie de traiter directement cette affaire avec son mari,
se rendit auprès de John Sedley , dans la maison où il descen-
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dait dans la Cité, au café du Tapioca. C'était là que , depuis
la fermeture de ses bureaux et les rigueurs de sa destinée , le
pauvre vieillard ruiné allait chaque jour écrire et recevoir sa
correspondance, réunissant ses lettres en liasses mystérieuses
qu'il fourrait dans les poches de ses habits Rien de plus triste
que ce mystère , ces soucis, ces démarches où en est réduit
tout homme ruiné , ces lettres qu’il étale sous vos regards , et
où se lit la signature de quelque richard connu; ces papiers
gras et déchirés renfermant des promesses de secours et des
compliments de condoléances ; fragile espoir sur lequel on se
fonde pour un retour à la fortune.

Dobbin trouva au milieu de ces illusions de la misère celui
qui avait été jadis l’épanoui , le joyeux , l’opulent John Sedley.
Ses habits , autrefois coquets , étaient blancs sur les coutures.
Le cuivre des boutons commençait à percer. L’infortuné avait
les traits pâles et défaits. Sa cravate et son jabot chiffonnés
tombaient en désordre sur son gilet devenu trop large. Dans
ses beaux jours , quand il avait traité George et Dobbin au
restaurant , personne n’y parlait et n’y riait plus haut ; tous
les garçons se heurtaient autour de lui. On éprouvait un sen¬
timent de peine à voir maintenant l’humble et triste figure de
John au café du Tapioca. Un vieux garçon aux yeux éraillés,
aux bas crasseux , aux souliers pesants , avait pour officed’ap¬
porter aux habitués de ce triste repaire des pains à cacheter
dans des verres , de l’encre dans des godets de plomb, et des
morceaux de papier qui semblaient être dans ce lieu l’unique
objet de consommation.

En apercevant William Dobbin qui lui avait servi de plastron
en milie occasions , le vieux Sedley lui tendit la main d’un air
humble et indécis ; il l’appela monsieur.  Un sentiment de
tristesse et de peine s’empara de William Dobbin, et il fut
affecté de l’accueil et des paroles de l’infortuné vieillard,
comme si lui-méme avait été coupable du malheur qui le ré¬
duisait à celle piteuse situation.

1 Je suis aise de vous voir, capitaine Dobbin.... monsieur..., »
dit-il en jetant un œil attristé sur son visiteur.

La figure allongée et la tournure militaire du capitaine firent
briller de curiosité les yeux éraillés du garçon et tirèrent de
son assoupissement la vieille dame qui ronflait au comptoir au
milieu ue ses tasses ébréchées.
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<t Comment vont le digne alderman et milady votre excellente
mère, monsieur? s

Il jetait un coup d’œil au garçon en prononçant ce mot de
milady, comme s’il avait voulu dire : or Vous voyez, j ’ai
encore des amis, et parmi les personnes de rang et de dis¬
tinction. »

« Venez-vous me demander quelque service, monsieur? Mes
jeunes amis Dale et Spiggot conduisent maintenant mes affaires
jusqu ’à l’installation de mes nouveaux bureaux ; car je ne suis
ici que très-provisoirement, vous savez, capitaine. Voyons,
qu'y a-t-il pour votre service? Voulez-vous accepter quelque
chose? »

Dobbin, plein d’hésitation, lui protesta en bredouillant qu’il
n avait ni faim ni soif, qu’il ne venait point parler d’affaires
avec lui , qu’il venait seulement prendre des nouvelles de
M. Sedley et serrer la main à un vieil ami. Puis il ajouta en
donnant la plus effroyable entorse à la vérité :

« Ma mère va assez bien.... c’est-à-dire qu’elle a été très-
souffrante; elle attend le premier beau jour pour sortir et pour
aller voir mistress Sedley. Comment va mistress Sedley, mon¬
sieur? J’espère que sa santé est toujours bonne. »

Il s’arrêta , réfléchissant à l’excès de son hypocrisie. Le jour
était des plus beaux, le soleil n’avait jamais versé autant de
lumière sur Collin-Court, où était sîlué le café du Tapioca.
Dobbin se rappelait en outre qu’il venait de quitter mistress
Sedley il y avait au plus une heure, lorsqu’il avait conduit
Osborne en fiacre à Fulham, où il l’avait laissé en tête-à-tête
avec miss Amélia.

« Ma femme sera très-heureuse de voir madame votre mère,
dit Sedley en sortant ses papiers de sa poche. Votre père m’a
écrit une bien excellente lettre , monsieur, et je vous charge
pour lui de mes respectueux compliments. Lady Dobbin trou¬
vera notre maison bien plus petite que celle où nous avions
coutume de recevoir nos amis, mais elle est fort commode, et
le changement d’air a fait grand bien à ma fille, à qui les
brouillards de la ville dallaient pas du tout. Vous rappelez-
vous la petite Enimy, monsieur? Eh bien ! elle se-sentait fort
mal ici. »

Le vieidard promenait ses yeux de côté et d’autre , tandis
qu 'il parlait avec un air distrait , et en même temps ses doigts
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jouaient avec ses papiers et tortillaient maladroitement le fil
rouge qui leur servait de lien.

« Vous êtes soldat, continua- t- il ; eh bien 1 je vous le de¬
mande, Will Dobbin, qui se serait attendu au retour de et
Corse, à son évasion de l’île d’Elbe? Quand les souverains al¬
liés étaient l’année dernière ici, quand nous leur avons donné
ce dîner dans la Cité, quand nous avons vu ce temple à la
Concorde, ces feux d’artifice, ce pont chinois de Saint-James
Part , un homme sensé pouvait-il supposer que la paix ne
tiendrait pas , surtout après un Te Deum  chanté en son hon¬
neur, monsieur? Je dis, monsieur, que c’est par un tour de
passe- passe que Bonaparte s’est échappé de l’île d Elbe. C’était
une conspiration de toutes les puissances de l’Europe pour
faire baisser les fonds et ruiner ce pays. C'est à cela que je
dois d’être ici, William. Voilà comment mon nom se trouve
dans la gazette. Oui, monsieur, voilà où m’a mené mon excès
de confiance dans l’empereur de Russie et le prince régent.
Tenez, regardez ici, sur ces papiers . Voyez les fonds au
J" mars, lorsque j’ai acheté du cinq pourcent français au
comptant. A’ovez où cela e.-t descendu maintenant .... Qu’est
devenu le commissaire anglais qui l a laissé partir ? On devrait
le fusiller, ce commissaire! monsieur, on devrait le faire passer
à un conseil de guerre et le fusiller, morbleu!

— Nous ne tarderons pas, monsieur, à donner la chasse à
Bonaparte, dit Dobbin, un peu tourmenté des fureurs du vieil¬
lard, en voyant les veines de son Iront s'injecter de sang et ses
poings retomber à coups redoublés sur ses paperasses. Oui,
nous allons lui donner une chasse, monsieur. Le duc est déjà
en Belgique, et nous attendons chaque jour les ordres de dé¬
part.

— Ne lui faites point de quartier . Rapportez la tète de ce
scélérat , fusillez ce misérable ! hurlait Sedlev. J’avais des en¬
gagementsà.... Enfin me voilà ruiné, entendez-vous, ruiné par
ce damné brigand et par des escrocs sans pudeur dont j 'ai fait
la fortune, monsieur, et qui roulent carrosse maintenant,»
ajouta-il d’une voix enrouée.

Dobbin se sentait vivement ému à la vue de ce vieux et ex¬
cellent ami, égaré par le malheur et se livrant à des colères
inutiles.

i Oui, continuait-il, ce sont des vipères que l’on s’amuse à
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réchauffer dans son sein, et elles ne piquent ensuite que plus
fort. Ce sont des meurt-de- faim que vous mettez en voiture et
qui sont les premiers à vous écraser. Vous savez de qui je
parle , William Dobbin, mon garçon. Je parle de ce sac à écus
de Russel-Square, si fier de sa dorure , lui que j’ai connu sans
un schelling. Je ne désire plus qu’une chose, c’est de le revoir
dans l’état de misère où il était quand nous nous sommes liés
ensemble.

— Mon ami George, monsieur , m’en a touché quelques
mots , dit Dobbin, préoccupé d’en venir à ses fins. Ce débat l’a
fort chagriné , monsieur, et je viens vous apporter un message
de sa part.

— Et voilà le but de votre visite, sans doute? s’écria le vieil¬
lard bondissant sur son siège. Heuh! il m’envoie ses compli¬
ments de condoléance, n’est-ce pas? Il est vraiment trop bon
ce beau monsieur ; qui veut répandre une odeur aristocratique
et se roidit comme s’il avait un bâton dans le dos. Qu'il vienne
un peu rôder autour de ma maison? si mon fils avait le cou¬
rage d'un homme, il lui aurait déjà logé une balle dans la tète.
C’est un coquin tout comme son père. Je ne veux pas qu’on pro¬
nonce son nom chez moi; j 'ai maudit le jour où je lui ai ouvert
ma maison, et j’aimerais cent fois mieux voir ma fille morte
que mariée ci cet homme-là.

— Il ne faut pas imputer à George les mauvais procédés
de son père. L’amour de votre fille pour son fils est autant
votre ouvrage que le sien. Avez-vous donc pensé vous jouer
avec les affections de deux jeunes gens pour les étouffer en¬
suite à votre gré?

— Mettez-vous bien dans l’esprit , s’écria le vieux Sedley,
que ce n’est point le père de George qui rompt ce mariage,
c’est moi qui le défends. Il y a une barrière éternelle entre cette
famille et la mienne. Je suis tombé bien bas, mais pas encore
à ce degré de honte. Non! non ! Vous pouvez le répéter à toute
cette clique, père, fils, sœurs et tout le reste.

— Moi, je pense, monsieur, répondit Dobbin à voix basse,
que vous n’avez ni le pouvoir ni le droit de séparer ces deux
cœurs , et que, si vous ne donnez pas votre consentement à
votre fille, elle fera bien de s’en passer . Parce que vous avez
la tète à l'envers , ce n’est pas une raison pour qu’elle meure
eu mène une vie malheureuse . A mon sens, elle se trouve
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déjà aussi bien mariée que si tous les bans avaient été
publiés dans les églises de Londres. Et quelle meilleure réponse
à faire à toutes ces attaques d’Osborne contre vous , que de
montrer son fils entrant dans votre famille et épousant votre
fille? i

Un éclair de satisfac'ion parut briller sur le front du vieux
Sedley à cette dernière remarque , mais il n’en continuait pas
moins à déclarer que jamais on n’aurait son consentement pour
le mariage d’Amélia et de George.

c Eh bien ! on s ’en passera , » ditDobbin en souriant.
Et il raconta à M. Sedley, comme il l’avait fait un peu aupa¬

ravant à sa femme, l’histoire de l’enlèvement de Rebecca par
le capitaine Crawlev. Le vieillard s’en amusa beaucoup.

« Vous êtes de terribles gaillards, vous autres capitaines, »
dit-il en ramassant ses papiers.

Sa figure prenait presque en même temps une expression
souriante , à la grande surprise du garçon, qui n’avait jamais
rien vu de semblable sur les traits de Sedley depuis que l’in¬
fortuné fréquentait ce maussade café.

L’idée de jouer un pareil tour à son ennemi, à ce Richard
d’O-borne, avait un vif attrait pour le vieillard. Ils sequittèient,
Dobbin et lui, les meilleurs amis du monde.

« Mes sœurs prétendent qu’elle a des diamants gros comme
des œufs de pigeon, disait George en riant ; cela doit bien
faire avec sa tournure ! Avec ces brillants à son cou, elle doit
ressembler tout à fait à une illumination publique. Ses cheveux
noirs sont aussi laineux que ceux de Sambo. Elle mettrait
presque un anneau à son nez pour le jour de la présentation à
la cour. Avec un panache de plumes sur le chignon, elle aura
tout à fait l’air de la belle sauvage, j

C’ est ainsi que George plaisantait , en tôte—à-tête avec Amé-
lia, de l’extérieur d’une jeune demoiselle dont son père et ses
sœurs venaient de faire la connaissance, et qui était , à Russel-
Square, l’objet des hommages de toute la famille. La rumeur
publique lui attribuait je ne sais combien de plantations aux
Indes-Occidentales, beaucoup d'argent placé sur les fonds pu¬
blics et une grosse part dans les actions de la Compagnie des
Indes. Elle a une maison dans le Surrey et une autre à Port-
land- Place. Le Morniiig-Post  avait retenti de formules admira-
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tives sur cette riche héritière , Mrs Haggistoun, veuve du colo¬nel Haggistoun, lui servait de chaperon et avait la haute maiudans la maison. Elle venait de quitter la pension , et Georgeet ses sœurs l’avaient rencontrée dans une soirée chez le vieux
Hulker, Devonshire-Place. Hulker, Bullock et Comp, étaientdepuis longtemps les correspondants de la maison.Les demoiselles Osborne lui avaient fait toutes les chères
possibles, et l’héritière y avait répondu avec un grand laisser-aller. Les demoiselles Osborne trouvaient qu’une orphelinedans sa position , avec tant d'argent surtout , était quelquechose de bien intéressant . Elles avaient la tête et la bouche
pleines de leur nouvelle amie, quand elles revinrent de Hulker-
Hall, auprès de miss Wirt , leur demoiselle de compagnie. Dèsle lendemain, leur voiture les conduisit chez elle.

Mrs Haggistoun, veuve du colonel Haggistoun, parente delord Blinkie, dont elle ramenait toujours le nom dans la con¬
versation , avait tourné la tête à ces simples ou plutôt à ces or¬
gueilleuses jeunes filles trop disposéesà parler de leurs illustres
connaissances. Quant à Rhoda, elle avait toutes les qualitésdésirables, de la franchise, de la bonté, de l’amabilité ; ellen’était pas encore bien au courant du monde , mais elle avaitun si bon caractère ! Dès la première entrevue, ces demoiselless’appelèrent de leur nom de baptême.

t  J ’aurais voulu que vous vissiez sa robe de cour , Emmy,disait Osborne se pâmant de rire ; elle est venue la montrer àmes sœurs avant sa présentation par milady Binkie, parented’Haggistoun. Ses diamants brillaient comme l’éclairage duYauxhall, la nuit que nous y avons passé ensemble. Vous rape-pelez-vous le Vauxhall et la voix passionnée de Jos et : Ma
chère petite Louloute?... Diamants et acajou, ma chère ! Quelheureux contraste ! Et des plumes blanches dans les cheveux,c'est-à-dire dans la toison. Ses boucles d’oreille ressemblaient
à des lustres , et, pour achever cette toilette, une robe à queue
de satin jaune qui traînait derrière elle comme la chevelure lu¬mineuse d’une comète.

— Quel âge a-t-elle? demanda Emmy, lorsque George eut
fini de débiter , avec une volubilité sans égale, cette belle tiradesur son enchanteresse d’ébène.

— Cette reine de Congo, bien qu’elle vienne rie quitter lapension, doit avoir environ vingt-deux ou vingt-trois ans . J»
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voudrais que vissiez son orthographe. Mistress la colonelle
Haggistoun écrit ordinairement ses lettres, mais sa tendresse
pour mes sœurs Ta emportée trop loin ; elle s’est risquée à
prendre la plume, et elle a écrit çatain  et Sain -Geams  pour
satin et Saint-James.

— Ce ne peut être que miss Swartz , la pensionnaire en
chambre, dit Emmy, se rappelant la bonne et excellente mulâ¬
tresse qui avait eu des attaques de nerfs le jour où Amélia
avait quitté la maison de miss Pinkerton.

— C’est bien ce nom-là, dit George; son père était un Juif
allemand qui faisait la traite des nègres, à ce qu’on dit ; enfin,
je ne sais comment, mais il était en rapport avec les cannibales
et les anthropophages. 11 est mort Tannée dernière, et miss Pin¬
kerton a présidé à l’éducation de sa fille : elle joue deux airs
sur le piano et sait trois romances ; elle met l'orthographe
quand Mrs Haggistoun est là pour lui dire les lettres. Jane et
Maria se sont mises à l’aimer comme une sœur.

— Pourquoi ne m’ont-elles pas aimée aussi ? dit Emmy avec
tristesse ; elles m’ont toujours témoigné beaucoup de froideur.

— Ma chère âme, elles vous auraient aimée si vous aviez eu
à vous deux cent mille livres, répliqua George; ainsi le veut
l’éducation qu’elles ont reçue. Dans notre société, on ne connaît
que l’argent comptant. Nous vivons au milieu des banquiers,
des financiers de la Cité, et chacun d’eux, en vous parlant , a
besoin de faire sonner ses guinées dans sa poche. Ils sont
fiers de posséder dans leurs rangs ce lourdaud de Frédérik
Bullock qui va épouser Maria, Goldmore, le directeur de la com¬
pagnie des Indes, Diplev, qui est dans le commerce des suifs,
notre commerce à nous, dit George avec un rire forcé et en
rougissant. Au diable ce troupeau de rogneurs d’écus ! Je m’en¬
dors toujours à leurs assommants et cérémonieux dîners . Je ne
fais que rougir dans ces fêtes ridicules données par mon père.
Moi, j 'ai l’habitude de vivre avec des gentilshommes, des gens
du monde, Emmy, et non point avec ces grossiers commerçants.
Chère petite femme, vous êtes la seule personne de notre classe
qui ait la tournure, les pensées et le langage d’une grande dame.
C’est qu’aussi vous êtes un ange, et vous avez beau faire, il n’en
sera ni plus ni moins. On dirait , en vous voyant, une grande
dame. Miss Crawley, qui a fréquenté les meilleures sociétés de
l’Europe, ne Tavait-elle pas remarqué ? Et, quant à Crawley
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des gardes-du-corps, vrai Dieu ! voilà un fameux gaillard . Il
me plaît pour avoir épousé la femme qu'il aimait. »

Amélia admirait beaucoup M. Crawley à cause de son équi¬
pée, trop peut-être . Rebecca ne pouvait manquer d’être heu¬
reuse avec lui, et elle disait en riant que Jos finirait bien par
en prendre son parti.

C’est ainsi que le couple amoureux était revenu aux épan¬
chements oes premiers jours . Amélia avait repris toute sa con¬
fiance, tout en se disant très-jalouse de miss Swartz et en té¬
moignant, la petite hypocrite, la plus vive terreur de se voir
oubliée par George pour l’héritière de Saint-Kitts aux im¬
menses richesses et aux vastes domaines. Mais, en fait, elle
était trop heureuse pour ressentir des craintes ou des doutes;
elle voyait George à ses côtés : aucune héritière , aucune
beauté ne pouvait plus maintenant lui causer de terreur.

Quand le capitaine Dobbin revint dans l’après-midi pour
rendre compte de ses négociations, son cœur s’épanouit en
voyant Amélia reprendre la fraîcheur de la jeunesse, en l’en¬
tendant rire , badiner et chanter au piano ses vieilles romances,
jusqu ’au moment où retentit la sonnette de la porte . C’était
M. Sedley qui rentrait , et George dut battre en retraite de¬
vant lui.

Après le premier sourire d’arrivée , miss Sedley ne s’était
pas plus inquiétée de Dobbin que s’il n’y était pas. Pour lui,
il se sentait heureux du bonheur de la jeune fille, et s’applau¬
dissait de pouvoir s’en faire l’instrument.

CHAPITRE XXI.

Querelle à propos d’une héritière.

Les mérites incontestables que possédait miss Swartz avaient
assurément de quoi inspirer une violente passion, etrl’âme du
vieil Osborne se berçait déjà de mille rêves ambitieux qu’il es¬
pérait bientôt, grâce à cette héritière , voir passer à l’état de
réalités . Il était ravi des avances et des cajoleries que ses filles
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